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- 1 -
— J’exige qu’elle s’en aille.
Prononcé à voix basse, l’ordre d’Elan Al Mansur résonna à l’oreille de Sara au moment où elle appuyait sur le bouton de l’Interphone pour lui parler.
Surprise, elle retint son souffle. Elle ne travaillait pour ce nouveau patron que depuis quelques heures, et la crainte lui lia la langue.
— Mais, monsieur Al Mansur…
Elle reconnut la voix de Jill Took, des ressources humaines.
— … Elle a une licence en droit des affaires et s’est spécialisée en géologie. Sa thèse portait sur les profits potentiels des technologies minières alternatives. En outre, ses références sont excellentes.
Ils parlaient d’elle !
Son cerveau lui souffla de raccrocher, et son doigt trembla sur le bouton. Mais elle retint son souffle, et son doigt resta en place.
— Ne vous ai-je pas dit que j’avais besoin d’une assistante mature ?
La voix s’était muée en une sorte de grondement.
— Si, mais…
— Quel âge a Mlle Daly ?
— Vingt-cinq ans. Mais elle semble exceptionnellement mature. Elle s’est présentée…
Un reniflement de désapprobation jaillit de l’Interphone.
— Vingt-cinq ans ! Ce n’est guère ce que je qualifierais de mature. J’avais pourtant été très clair : il me faut une assistante avec plusieurs dizaines d’années d’expérience, et de préférence avec des cheveux gris.
Le doigt écrasé sur le bouton, Sara sentait sa colère monter. Elle aspira une grande bouffée d’air.
— J’ai bien peur, monsieur Al Mansur, que nous n’ayons pas de candidates d’âge plus avancé. Je…
— Mlle Daly n’est pas mariée, n’est-ce pas ?
— Non, je ne crois pas. Mais comme vous le savez, monsieur, ce genre d’information n’est pas…
Jill s’interrompit, et Sara, le combiné pressé contre l’oreille, entendit le grincement bruyant du fauteuil directorial. Elan El Mansur avait dû imposer silence à Jill d’un geste.
— Mademoiselle Took…
La voix profonde s’insinua dans l’oreille de Sara, et la peur lui noua l’estomac.
— Je suis un homme occupé. Je n’ai pas de temps à consacrer aux caprices et aux fantaisies d’une jeune sotte. Nous savons tous deux quel genre de problèmes ont affecté mon bureau dernièrement. Mlle Daly doit s’en aller.
— Mais, monsieur Al Mansur…
— Ce sera mon dernier mot sur ce sujet. Mademoiselle Daly ?
Sara sursauta. Son patron devait avoir lui aussi appuyé sur l’Interphone.
— Oui, répondit-elle d’une voix enrouée.
— Venez, je vous prie.
— Oui, monsieur.
Sara raccrocha vivement, et un flot d’adrénaline l’envahit. Elle allait être virée.
De l’autre côté de l’épaisse porte en acajou lui parvenait un murmure de voix. Ils discutaient sans doute des termes de son renvoi.
Son renvoi ? Au bout d’une seule matinée ? Après avoir parcouru près de deux mille kilomètres depuis le Wisconsin pour venir occuper ce poste au beau milieu du désert du Nevada ? Alors que tout son argent était passé dans l’acompte versé pour la location de son appartement, que sa voiture était morte et que…
D’un seul coup, l’horreur de sa situation la cloua sur place.
Cet emploi était la réponse rêvée à toutes ses prières. Le salaire était suffisamment élevé pour lui permettre de s’acquitter du gros emprunt qui avait servi à payer ses études et les soins de santé de sa mère durant sa maladie. Il lui avait fallu plus de temps pour obtenir son diplôme en travaillant à plein-temps, et l’opportunité de faire carrière s’était enfin présentée : ce poste d’assistante de direction et de directrice de projet dans l’une des plus grosses entreprises de l’industrie pétrolière. Ce qu’elle pouvait espérer de mieux. Et on voulait le lui ôter, juste parce qu’elle n’avait pas les cheveux gris ?
C’était injuste. Travailler si longtemps, et ne pas avoir la chance de faire ses preuves…
Ah, non, monsieur Al Mansur ! Pas question qu’elle s’en aille. Pas aujourd’hui !
Elle se leva et se dirigea vers la porte en boutonnant la veste de l’ensemble strict acheté tout spécialement pour ce travail. Sa main tremblait en se posant sur la large poignée. La colère et la peur le disputaient en elle.
— Mais c’est une petite personne très ordinaire, disait Jill Took. Je suis certaine qu’elle n’est pas du genre à…
Sa voix sombra et ses joues rosirent au moment où Sara pénétra dans la pièce.
Renversé dans son fauteuil de cuir, Elan Al Mansur la toisa de son regard aristocratique.
Tout chez cet homme semblait fait pour intimider. Tout en lui dégageait une aura de pouvoir et de danger, depuis ses épais sourcils bruns et ses traits aux lignes dures jusqu’à ses épaules larges et musclées, bien prises dans son costume sur mesure.
La protestation irritée de Sara mourut sur sa langue quand il se pencha en avant, pupilles rétrécies, lèvres pincées. Son regard sombre lui fit l’effet d’un crochet à l’estomac.
— Mademoiselle Daly.
— Oui ?
A sa surprise, sa propre voix lui parut normale, alors qu’un féroce cocktail de peur et d’indignation lui nouait les entrailles.
Le regard d’Al Mansur erra sur sa personne. Un dédain complet transparaissait dans le haussement de ses sourcils.
— Vous allez être réaffectée à un poste de comptabilité, déclara-t-il, les yeux rivés aux siens. Votre salaire et vos avantages resteront les mêmes. Vous commencez immédiatement.
Sensation inhabituelle chez Sara, la colère la gagna tout entière. Une bizarre tension s’empara de ses nerfs et de ses muscles, qui vibraient maintenant comme les cordes d’un violon.
La comptabilité ? Elle était venue ici pour occuper un poste élevé, en vue, celui d’adjointe du P.-D.G., avec l’assurance que ses tâches iraient bien au-delà d’un travail administratif. Un transfert en comptabilité était une régression, une gifle en pleine figure.
— Mais pourquoi ?
La question lui échappa avant qu’elle la formule de manière plus habile.
Jill Took s’agita sur sa chaise.
— Euh, dit-elle gauchement, nous croyons que vos compétences et votre sens du détail seront mieux employés, euh, dans d’autres domaines.
Sara cessa de la regarder pour fixer de nouveau l’homme qui souhaitait son départ.
Ses traits arrogants ne manquaient pas d’une sauvage beauté. Certaines femmes devaient le trouver séduisant. Mais, pour elle, il était simplement un patron. Un homme en costume sombre dont le regard intense la transperçait jusqu’aux os.
Il ne la connaissait même pas, et déjà il la méprisait ?
Au lieu de se ratatiner face au désastre, elle sentit une impulsion de révolte s’enfler en elle, menaçant de faire sauter tous ses garde-fous. Sauf que, en s’aliénant cet homme, elle avait tout à perdre et rien à gagner.
Elle le fixa donc pendant cinq petites secondes, durant lesquelles il ne broncha pas. Enfin, dans un grincement effroyable de son fauteuil, il se pencha en avant.
— Bien sûr, vous serez dédommagée pour cette gêne.
Trop longtemps réprimée, la colère de Sara éclata enfin.
— Je ne veux aucun dédommagement ! C’est ce poste que je veux ! Je suis qualifiée pour l’occuper et je suis une travailleuse acharnée. Je serai la meilleure assistante que vous aurez jamais eue, monsieur Al Mansur. Vous ne me prendrez pas en défaut.
Elle pouvait à peine en croire ses propres oreilles. Quoi ? Pour garder le poste, elle suppliait cet homme qui, à l’évidence, ne voulait pas d’elle ? Mais que le diable l’emporte si elle se laissait arracher sans combattre une opportunité professionnelle de cette envergure.
— Ce ne sera pas possible, mademoiselle Daly.
Le visage impassible de son patron et son aisance firent croître son indignation.
— Il se trouve que j’ai surpris votre conversation, assena-t-elle.
Les mots s’étaient échappés de ses lèvres avant qu’elle ait pu réfléchir aux conséquences. Eh bien, soit ! Il était temps de mettre cartes sur table.
Al Mansur s’assombrit. Une curieuse expression s’alluma dans les yeux qui ne cillaient pas. Il entrouvrit légèrement les lèvres mais ne dit rien.
Elle reprit sa respiration, prête à se défendre.
— Je vous ai entendu dire que je n’étais pas assez âgée pour ce poste.
Un instant, il eut l’air déconcerté, mais, très vite, ses yeux au regard féroce se fichèrent de nouveau en elle avec la puissance d’une flèche.
— Mademoiselle Daly…, intervint Jill Took, avant de s’interrompre sur un geste d’Al Mansur.
Celui-ci se renfonça dans son fauteuil et croisa les bras sur sa poitrine, et Sara ne put s’empêcher de remarquer le volume de ses muscles sous sa veste.
— Je vais être franc avec vous, mademoiselle. J’ai eu mon content de filles volages qui ne viennent ici que pour faire la chasse au mari. Ne croyez pas que je me flatte d’être l’objet de leur attention. Sincèrement, je les trouve lamentables.
La voix était profonde, le ton désinvolte. La force de son mépris faillit la faire bondir.
— J’ai une affaire à faire marcher, reprit-il. Je ne tolère plus le comportement stupide de ces jeunes personnes qui ont tout autre chose en tête que ma société. C’est pour cette raison que je n’engage plus de femmes célibataires à ce poste. Entendu ?
De nouveau, il se pencha en avant et saisit un stylo, comme pour signer son arrêt de mort.
— Ce sera tout, mademoiselle Daly.
Un sursaut d’exaspération propulsa Sara vers le bureau. Les mains posées sur l’acajou poli, elle se pencha vers Elan Al Mansur — assez près pour sentir son odeur subtile, très masculine.
— Je suis peut-être une jeune femme célibataire, monsieur Al Mansur, mais, croyez-moi, je n’éprouve aucun autre intérêt que d’accomplir mon travail au mieux de mes capacités. Je suis une assistante de direction motivée.
« Et une petite personne très ordinaire. »
Haussant le menton, elle plongea les yeux dans les sombres prunelles de son patron, lesquelles se rétrécirent notablement.
Lentement, il se recula, les bras croisés sur la poitrine, l’œil attentif.
— Votre société fait partie des compagnies à croissance forte et rapide, tournées vers l’avenir, reprit-elle, et c’est cela qui me motive. Ces cinq dernières années, vos revenus ont augmenté de 20 %. Vous êtes leader dans l’exploitation des nouvelles technologies et dans la réduction des émissions nuisibles sur les sites de forage.
Elle recula et croisa les bras, imitant l’attitude défensive de son patron. Elle reprenait peu à peu son aplomb, refusant de fléchir sous le regard brûlant qui la fixait.
— De plus, votre société a obtenu des récompenses pour avoir su aménager une sphère de travail amicale et moderne. Des louanges peut-être imméritées, étant donné la façon dont je suis traitée. Mais si vous me privez de cet emploi, je vous poursuivrai en justice pour discrimination liée à l’âge.
Ses paroles parurent se répercuter sur les murs blancs du bureau.
Un procès ? songea-t-elle, à la fois saisie et affolée par sa détermination. Elle qui ne pouvait même pas s’offrir un ensemble deux-pièces ?
Elle bluffait. Mais elle n’avait pas grand-chose à perdre. Enfin, à part un poste à la comptabilité. Avec le même salaire et les mêmes avantages…
Son estomac se noua. Elle jouait là une partie à haut risque.
Son patron l’observait, visage fermé. Ses yeux noirs brûlaient d’une intensité qui la glaçait. Si les regards pouvaient tuer… Mais peut-être le pouvaient-ils ? Celui qu’il lui lançait en cet instant parut amoindrir ses forces d’une manière alarmante.
— Vous allez quoi ?
Il prononça ces mots d’une voix très basse, difficilement audible. Après un instant de silence, il se leva d’un seul mouvement souple.
— Vous allez quoi ? répéta-t-il.
La rage bouillonnait dans sa voix, étincelait dans ses yeux. Il posa sa grande main sur le bureau, parmi des piles de papiers et un amoncellement de dossiers.
Consciente de son ton menaçant, elle prit peur en le voyant se pencher par-dessus le bureau, un muscle jouant dans sa joue.
— Vous allez me poursuivre, moi ?
Elle s’efforça de paraître calme et rationnelle, même si elle en était loin.
— Ce n’est pas juste. Vous ne m’avez pas donné ma chance. Vous me renvoyez pour une chose que quelqu’un d’autre a faite. Laissez-moi vous prouver que je peux occuper cet emploi. Si vous n’êtes pas content de mon travail, alors vous pourrez me transférer ou me virer immédiatement, et je ne me plaindrai pas.
Al Mansur la considéra un instant, sourcils froncés. Il jeta un coup d’œil à Jill Took, puis regarda de nouveau Sara.
— Très bien, mademoiselle Daly. Vous avez un mois.
Elle se détendit, envahie par un soulagement triomphal.
— Vous avez un mois pour me prouver que vous pouvez vous centrer totalement sur votre travail.
— Je ne vous décevrai pas, monsieur.
Ses épaules se contractèrent sous l’afflux d’une brusque inquiétude, car Al Mansur venait de contourner son bureau.
Refusant de céder à l’instinct qui lui commandait de reculer, elle se força au calme et saisit la main tendue avec une fermeté pleine d’autorité — du moins, elle le souhaitait.
Grande et chaude, la main de son patron serra la sienne une fraction de seconde. Le temps pour elle de prendre conscience de l’immensité du défi qui l’attendait.
A l’instant où leurs peaux se rencontrèrent, un invisible frisson la secoua. Elle eut l’impression que les yeux sombres de son patron la perçaient, pénétraient jusqu’au fond de son être. Chaque pouce de son corps, étonnamment conscient de cette force vitale masculine, en fut aiguillonné au point de lui donner la chair de poule. Elle sentit ses mamelons tout à coup durcis sous le tissu raide de son ensemble neuf, et une soudaine chaleur l’envahit, contrastant avec la fraîcheur de l’air conditionné.
Elle retira sa main et fit un pas en arrière, terrifiée par les étranges sensations qui la secouaient.
Que se passait-il ? Quelle chimie était-ce là ? Comment un homme qu’elle ne connaissait pas et qu’en outre elle n’aimait pas pouvait-il avoir ce genre d’effet sur elle ? Il fallait absolument qu’elle se reprenne en main et qu’elle démontre le professionnalisme promis.
Vite, sortir d’ici.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Ce sera tout, monsieur ?
Elan Al Mansour s’était détourné pour fouiller parmi les papiers éparpillés sur l’immense bureau. Il marmonna un acquiescement sans relever les yeux puis, d’un mouvement du menton, les congédia toutes deux :
— Merci.
Sara fonça vers la porte, Jill Took courant derrière elle comme un lapin effrayé.
*  *  *
A l’extérieur, dans la spacieuse annexe où se trouvait le bureau de Sara, Jill se tourna vers elle.
— Sara, ce que je voulais dire lorsque vous êtes entrée…
De nouveau, ses joues s’empourprèrent.
— J’essayais seulement de faire changer d’avis M. Al Mansur.
— Bien sûr.
Sara hocha la tête, non sans se demander pourquoi les joues de Jill étaient si rouges, si elle ne lui racontait pas d’histoires.
— Et j’apprécie que vous m’ayez défendue, Jill. Je ne vous décevrai pas.
— J’en suis persuadée. C’est moi qui vous ai engagée, vous vous rappelez ?
Sara eut un léger rire, heureuse de relâcher la tension.
— Je me rappelle.
— Tout va bien, en réalité, reprit Jill en baissant la voix. C’est seulement que… M. Al Mansur est juste très honnête. J’ai engagé ses deux dernières assistantes. Elles me paraissaient tout à fait capables, bien élevées et efficaces, mais elles… Je ne sais comment vous l’expliquer.
Jill écarquilla les yeux d’un air comique.
— Elles sont devenues complètement folles de lui.
Sara battit des paupières, gênée. Elle aussi avait bu une gorgée de cette folie-là, et elle en était même un peu grise.
— Ce que je veux dire, poursuivit Jill après un bref coup d’œil vers la porte, c’est qu’il est très sérieux et tout, mais il produit un effet bizarre sur les femmes, qui se jettent à son cou de la manière la plus embarrassante qui soit. A mon avis, vous n’êtes pas du tout ce genre-là.
Forcément, puisqu’elle n’était qu’une « petite personne très ordinaire »…
Les mots non formulés parurent suspendus dans l’air autour d’elles.
— Je ne le suis pas du tout, parvint à répondre Sara. J’ai besoin de ce travail, et j’ai bien l’intention de le garder.
— Vous vous en tirerez très bien, déclara Jill en lui donnant une petite tape rassurante sur le bras.
Sara hocha la tête d’un air résolu.
— C’est mon intention.
*  *  *
Le poursuivre pour discrimination relative à l’âge ? Ça, c’était une première.
Elan haussa les sourcils. A l’évidence, cette fille ne connaissait rien aux lois sur la discrimination, mais il était quand même piqué qu’elle l’accuse d’avoir des préjugés.
Il n’avait rien contre le fait d’employer des femmes. Et même quand elles le souhaitaient, il les emmenait sur les champs pétrolifères. En revanche, il n’avait rien à voir avec ces filles qui minaudaient, se couchaient littéralement sur son bureau et battaient des cils en lui apportant son café du matin. Leurs intrigues et leur flirt l’épuisaient. En outre, aucune d’elles n’était capable de faire un café décent. Tout cela était insipide — le café comme les femmes.
On frappa à la porte, et il leva les yeux.
— Entrez.
Sara Daly entra avec le rapport qu’il avait demandé et posa le dossier sur son bureau.
— Avez-vous besoin de quelque chose ?
Sa voix tinta comme une cloche dans le silence du bureau. Une mèche de cheveux pâles s’était détachée de son chignon et se balançait près de son menton relevé en signe de défi, et elle attendait tranquillement.
— Je boirais bien une tasse de café.
Sara inclina la tête de côté, à la limite de l’insolence.
— Je ne sais pas le faire.
Rebuté par son refus, il se pencha en avant.
— Je vous soupçonne au contraire d’en avoir l’aptitude, dit-il lentement. Mais peu importe. Trop de caféine énerve.
Un petit sourire releva les coins de la bouche de la jeune femme, mais elle reprit vite le contrôle et réajusta son masque figé.
Il dut admettre en lui-même qu’il appréciait ce côté anguleux de son caractère. Elle tenait admirablement bon.
La mèche folle lui tomba un instant sur les yeux, et elle leva la main pour la repousser. En la remettant derrière son oreille, elle leva les yeux vers lui. Leurs regards se croisèrent en un défi muet, et soudain son bureau parut trop chaud à Elan. Sara se pencha pour revisser le capuchon d’un stylo resté ouvert, puis elle se détourna et sortit sans un mot.
Bon signe, songea-t-il. Elle ne lui casserait pas les oreilles avec de futiles bavardages. Il lui avait donné l’opportunité qu’elle avait demandée. Non, qu’elle avait exigée. Il avait vu s’allumer un feu dans ses yeux. Des yeux couleur de jade et pailletés d’or. Frangés de cils pâles que la colère faisait palpiter pendant qu’elle le fustigeait du regard.
Une « petite personne très ordinaire » ? Quelle expression inadéquate ! C’était étonnant, la manière dont les gens définissaient la beauté, comme quelque chose qui devait vous sauter aux yeux. Pour lui, la véritable beauté était une qualité qui venait de l’intérieur, qui brillait et se renforçait, comme le soleil se lève à l’aurore derrière les montagnes sombres. Une force qui pouvait devenir dangereuse pour celui qui la contemplait.
Mais la beauté de Sara n’avait pas de prise sur lui. Il était depuis longtemps habitué à utiliser à son profit les attributs les plus évidents de la féminité. Il appréciait les voitures rapides, les femmes de passage et l’agréable et réconfortante sensation de se retrouver seul dans son lit à la fin d’une journée. Pas d’attaches, pas de responsabilités, pas d’engagements. Chose incompréhensible et même horrifiante pour ceux qu’il avait laissés derrière lui à Oman.
Mais les liens paralysants de la tradition n’avaient pas leur place dans un monde moderne. Et ici, il avait tout.
*  *  *
Sara passa la plus grande partie de l’après-midi à remettre de l’ordre dans les dossiers de son bureau. Le système d’organisation de la personne qui l’avait précédée la déroutait. Mais, à vrai dire, elle ne serait peut-être pas ici très longtemps. Pas plus longtemps que celles qui l’avaient précédée.
Etaient-elles donc toutes tombées sous le charme dangereux de ce patron qui n’exigeait rien d’autre que de l’efficacité ?
Elle considérait avec satisfaction les étiquettes neuves sur les dossiers réorganisés quand son patron apparut.
Il traversa la pièce d’une puissante démarche de prédateur, passa à côté de son bureau sans lui dire un mot ni jeter un coup d’œil dans sa direction et referma la porte d’acajou sur lui.
Cet homme devait être un bourreau de travail, et il attendait la même chose de ses employés. Eh bien, elle aussi pouvait être un bourreau de travail.
Elle avait quelques scrupules à pénétrer dans le bureau de son patron en son absence, mais après tout il ne le lui avait pas interdit. Et elle voulait l’organiser de telle manière qu’il se demande comment il avait pu se passer d’elle jusqu’à présent.
Poussant la porte, elle entra dans la pièce silencieuse.
Ici, ni tableaux ni statues, pas une seule photo sur le bureau. Visiblement, Elan Al Mansur ne pensait qu’à son travail.
Elle avait cru nécessaire de lui indiquer qu’elle n’était pas de celles qui servent le café. Maintenant, elle était décidée à lui faire comprendre qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que sa journée s’écoule dans la sérénité. Elle mit donc de l’ordre dans les papiers épars sur le bureau, les étiqueta, aiguisa les crayons, essaya les stylos-bille et jeta tous ceux qui étaient secs.
Puis elle alla chercher un bidon de lubrifiant pour empêcher le fauteuil de produire cet énervant grincement.
Elle était encore à quatre pattes sous le fauteuil quand la porte s’ouvrit.
— Que diable…?
La voix profonde d’Elan Al Mansur s’éleva dans le bureau silencieux.
De là où elle se trouvait, elle aperçut une paire de chaussures noires luisantes et le bas d’un costume rayé. L’appréhension lui noua l’estomac, et elle obéit au besoin instinctif de bondir sur ses pieds.
— Aïe ! dit-elle en se cognant au-dessous du fauteuil, avant de ramper et de se remettre debout avec autant de dignité que lui permettait sa jupe serrée.
Les rayons du soleil couchant passant à travers la baie vitrée la firent cligner des yeux, de même que la vue de son patron, dont la silhouette s’inscrivait dans l’encadrement de la porte.
Il avait déboutonné sa veste et desserré sa cravate. Ses traits rudes étincelaient comme un métal rare dans les rayons cuivrés du soleil couchant, et il la fixait, pupilles rétrécies. Puis son regard se détacha de la surface du bureau auparavant encombrée de papiers pour se poser sur elle et sur le bidon qu’elle tenait.
— Que faites-vous ?
Elle s’éclaircit la gorge.
— Votre fauteuil grince.
Et, voyant un noir sourcil se hausser :
— Vous ne l’aviez pas remarqué ? Ça allait me rendre folle. Voyons si j’ai réussi.
D’un bond, elle s’enfonça dans l’énorme siège de cuir, ravie de ne plus rien entendre.
— Je crois que je l’ai eu.
Elan Al Mansur n’avait pas bronché.
— Qu’avez-vous fait à mon bureau ?
— J’ai partagé vos papiers en trois catégories distinctes. Je n’ai rien jeté mais, à mon avis, la pile de gauche peut partir.
Sourcils froncés, il la toisa. Le doute lui obscurcissait les yeux.
— Comment est-il possible que vous en sachiez assez sur mon travail pour classer mes papiers dès le premier jour ?
— L’instinct.
— Je vous prie de quitter mon fauteuil.
Il parlait lentement, comme s’il s’adressait à quelqu’un qui avait des difficultés avec le langage.
Elle se releva vivement. Elle avait été tellement fascinée par son interlocuteur qu’elle en avait oublié qu’elle se trouvait sur son trône personnel.
Les pupilles sombres la suivirent avec l’intensité d’un rayon laser.
— Comment avez-vous pu penser que vous pouviez vous permettre d’entrer dans mon bureau et toucher à mes affaires sans aucune permission ?
Elle lutta pour retrouver une attitude professionnelle.
Son patron la scrutait toujours.
— Comment savoir si vous ne placiez pas un micro quelconque sous mon fauteuil ?
— Un micro ?
— Pour enregistrer mes conversations.
L’indignation souleva Sara.
— Vos propos valent-ils la peine d’être enregistrés ? jeta-t-elle, non sans regretter aussitôt sa pique infantile.
Al Mansur la fixa, sourcils froncés, digérant l’insolence. Mais sa réplique fut calme et mesurée.
— Pour mes adversaires en affaires, oui.
Traversant le bureau à grandes enjambées, il se baissa et passa une main sous le fauteuil.
Le regard de Sara tomba sur son cou et sur la bande de peau bronzée entre le col amidonné de la chemise blanche et les courts cheveux noirs de sa nuque. L’oreille, petite et délicate, formait un curieux contraste avec la masse puissante du corps. Les muscles du dos, visibles sous le tissu du costume, captèrent son attention, et il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte que son patron tâtait le dessous du siège à la recherche d’un dispositif électronique.
La moutarde lui monta au nez. Jamais de sa vie elle n’avait été soupçonnée d’activité criminelle. Elle travaillait depuis l’âge de quatorze ans, passant d’un job à un autre, et elle avait toujours pu compter sur l’admiration et la satisfaction de ses employeurs.
Al Mansur s’aventura un peu plus loin sous le bureau. Sa veste se releva, révélant la courbe de son postérieur.
Elle fit un pas en arrière, soudain mal à l’aise dans les vêtements qui l’engonçaient.
Seigneur ! Cet homme était bâti en athlète.
Quand Elan Al Mansur sortit à reculons de sous le bureau, elle détourna le regard. Il évita lui aussi de la regarder en se remettant gauchement debout.
La tête inclinée de côté, elle le défia alors.
— Vous me prenez toujours pour une espionne.
Son patron se passa une main dans son épaisse chevelure.
— Votre emploi précédent était bien dans une boîte d’électronique, non ?
— Bates Electronic, en effet. J’y ai travaillé pendant deux ans. Autant que je sache, ils n’avaient aucun lien avec l’industrie pétrolière et aucune raison de faire de l’espionnage industriel. Je ne suis pas une espionne.
— Ne pouviez-vous alerter la maintenance du fait que mon fauteuil grinçait ?
— Sans doute. Le temps de les appeler, d’expliquer le problème et de leur faire une démonstration, je pouvais y remédier moi-même. Passer un lubrifiant n’a rien de sorcier.
Le regard d’Al Mansur se posa sur elle, et elle se rappela tout à coup ses mises en garde relatives à un trop grand intérêt pour lui. Ses ongles s’enfoncèrent dans ses paumes, et elle réprima de son mieux une folle impulsion de le provoquer.
Son patron se détourna, ôta sa veste et l’accrocha au dossier de son fauteuil. Puis il défit ses boutons de manchettes, les jeta sur le bureau, retroussa ses manches et s’assit. Ses avant-bras étaient musclés et couverts de poils sombres.
La pensée de ces bras se refermant autour d’elle s’engouffra dans l’esprit de Sara comme une rafale de vent. Elle fit un gros effort pour ne plus fixer ses bras et lissa machinalement le devant de son ensemble, comme pour se débarrasser de l’étrange sensation physique qui l’envahissait. Les joues lui brûlaient.
Mais qu’est-ce qui n’allait pas ?
La montre attachée au poignet de son patron devait sans doute valoir plus cher que la dernière chimiothérapie de sa mère. Elle était en or, et le cadran en contenait plein d’autres plus petits. Sûrement une Rolex. Rien ne devait être trop beau pour Elan Al Mansur, songea-t-elle, amère.
Elan releva les yeux de ses papiers et la toisa, paupières mi-closes.
— Vous n’avez pas de travail, Sara ?
Elle sursauta.
— Je me demandais si vous aviez besoin d’autre chose.
— Si j’ai besoin de quelque chose, je vous le ferai savoir. Dans l’intervalle, j’attends de vous que vous trouviez d’autres moyens de vous distraire.
Il avait dû prendre conscience de son regard posé sur lui, l’étudiant, l’appréciant et même se repaissant de lui.
Humiliée, elle se détourna vivement, car elle piquait de nouveau un fard.
— Désirez-vous que je change l’eau de ces roses ? demanda-t-elle.
Sans doute un cadeau d’un régiment d’admiratrices torturées ?
Il la scruta un instant.
— Non.
Son regard s’abaissa sur ses papiers.
— Peut-être pourriez-vous les emporter chez vous ? Je n’aime pas les fleurs.
— Impossible, je viens travailler à bicyclette. Mais je vais les mettre sur mon bureau. Elles l’égayeront un peu. Merci.
Elle s’interrompit pour enfouir son visage dans les fleurs jaunes. Leur fragrance apaisante emplit tous ses sens et la détendit.
— Elles sont ravissantes.
— Pas pour moi. Elles seront fanées d’ici un jour ou deux. Je ne veux pas les voir mourir.
— Leur chant du cygne me plaira. Si vous n’avez besoin de rien d’autre, j’ai fini ma journée.
Al Mansur jeta un bref coup d’œil à sa montre.
— Très bien.
Il se remit à compulser un paquet de documents.
Elle souleva le vase et se dirigea vers la porte, qu’elle ouvrit avec sa hanche.
— Bonne soirée, dit-elle en se tournant vers lui.
Concentré, le visage de son patron émergea de ses papiers.
— Vous venez au bureau à vélo ?
— Oui.
Elle s’arrêta, attendant un mot de désapprobation.
— Je vois.
Il la considéra un instant, les traits rigides, indéchiffrable. Puis il retourna à ses papiers, ouvrit son stylo et griffa d’une grande signature la feuille posée devant lui.
Avec un discret soupir de soulagement, elle se glissa dans l’ouverture de la porte, qui se ferma doucement derrière elle.
*  *  *
Elan rangea les documents signés dans le casier destiné au courrier en partance, se leva de son fauteuil et se planta devant la baie vitrée surplombant le parking. Son regard se perdit vers le désert et la lointaine chaîne de montagnes.
Le soleil était bas dans le ciel, traçant des lignes géométriques sur les voitures cuisant dans la touffeur de la fin d’après-midi. De nombreux employés étaient déjà partis. Les autres traversaient le parking et grimpaient dans leur voiture avant de franchir les grilles en rangs disciplinés, comme des colonnes de fourmis.
Une silhouette solitaire montée sur une bicyclette émergea de la procession de voitures et se mit à zigzaguer à travers le parking. Sara Daly.
Il plissa les yeux, s’efforçant de la voir plus distinctement, et avala sa salive.
La jeune femme ne portait plus son ensemble beige. Bien sûr, qui voudrait faire du vélo avec une jupe serrée ? Enfin, pas serrée, mais ajustée, soulignant la courbe de ses hanches, se rappela-t-il avec un peu trop de précision.
Elle était en short. Un short stretchy, pour le vélo. Elle avait des jambes minces, musclées, puissantes. Ses cheveux mordorés étaient tirés en queue-de-cheval.
Il la suivit des yeux pendant qu’elle traversait le parking en diagonale vers la sortie et la vit se mettre debout sur ses pédales pour accélérer, postérieur levé, pendant que les voitures patientaient.
Il se détourna, traversé soudain par une désagréable sensation. Quelque chose se tendait en lui. La forte image des hanches dressées de Sara taquinait ses sens, et cela le surprenait et l’ennuyait.
S’écartant de la vitre, il ouvrit la bouche comme pour chercher un peu plus d’air et fit sauter un autre bouton de sa chemise pour être plus à l’aise.
Sara Daly, une petite personne très ordinaire ? Pas tant que ça. Elle utilisait tout bonnement ses charmes féminins d’une façon plus adroite que les filles en minijupe et talons aiguille. Mais, il pouvait déjà le voir, elle ne différait en rien des autres.
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Chaque fois qu'elle croise le regard noir et acéré d'Elan
Al Mansur, Sara ne peut s'empécher de frissonner. Si
elle n'avait pas eu si désespérément besoin d'un travail,
elle n'aurait jamais accepté de devenir |'assistante de
ce milliardaire dur et glacial, aussi fier et arrogant que
les princes du désert dont il descend. D'autant que les
exigences de cet homme habitué a étre obéi au doigt et
a I'ceil ne sont rien a coté des fantasmes bralants qui la
submergent des qu'elle leéve les yeux sur lui...

ANNE OLIVER
Un parfum d’autrefois

Sous le choc, Mélanie contemple I'homme endormi qu'elle
vient de trouver dans son lit en rentrant de voyage a
I'improviste. Hélas ! aucun doute possible : cette bouche
sensuelle, ces épaules musclées, elle les reconnaitrait entre
toutes. L'ami que son colocataire a laissé dormir dans son

lit pendant qu'elle était absente de Sydney est bien Luke
Delaney, I'homme qui lui a brisé le cceur des années plus tot.
L'homme qui ignore toujours qu'elle a porté son enfant...
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